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  FONCTIONS ET FINALITÉS DE LA COLLECTION « LE FRANC-MAÇON DANS LA CITÉ »




  Aujourd’hui la production de textes maçonniques (ou prétendument tels) est considérable : avec l’essor du numérique et la diffusion d’internet tous azimuts, les pensées se répandent sur la toile, sans validité ni contrôle, au grand dam des lecteurs qui sont en droit d’attendre un minimum de crédibilité à l’égard de ce qui leur est présenté.




  Sources non authentifiées, copies-collés et recollés, dénis de propriété intellectuelle, détournements et plagiats font bon ménage avec le travail d’auteurs, experts et de renom.




  C’est pour éviter ces écueils et pour répondre à une demande pressante d’authenticité que cette collection « Le franc-maçon dans la cité » a été créée au sein des éditions « Numérilivre – Les Bords de Seine ». Elle vise un triple objectif :




  1.Faire appel à des écrivains maçonniques réputés pour leurs connaissances et leurs compétences, leur style et leur clarté d’exposition sur toutes les questions qui intéressent les francs-maçons




  2.afin d’offrir, dans leurs publications, un prolongement à la démarche qu’ils vivent en loge,




  3.de manière à permettre à chacun de progresser dans la voie de perfectionnement qu’il a entreprise, quel que soit son rite, son grade (ou son degré) et son obédience.




  Les sujets traités




  Il s’agit de parler en franc-maçon des problèmes de la vie au quotidien, sous l’angle des valeurs maçonniques.




  La démarche adoptée est donc la suivante :




  – Choix du thème d’actualité.




  – Étude des problèmes qu’il pose.




  – Les éclairer par des exemples.




  – Les analyser par rapport aux mêmes problèmes connus dans le passé : ces problèmes existaient-ils déjà ? Si oui, qu’elles solutions y ont été apportées ? Sont-elles encore valables aujourd’hui ? Sinon, quelles solutions actuelles pourrions-nous proposer ?




  – Sur quelles valeurs reposent ces préconisations ?




  – Qu’est-ce que l’enseignement maçonnique instille comme solutions à ces problèmes ?




  – Comment le franc-maçon peut-il les mettre en œuvre pour « poursuivre au-dehors l’œuvre qu’il a commencée dans le temple » ? etc.




  Pierre PELLE LE CROISA,
Directeur de la collection
« Le franc-maçon dans la cité »




  Le thème de l’ouvrage




  Dans cet esprit, nous commencerons par aborder un premier sujet qui intéresse tous les francs-maçons : celui de la spiritualité dans le monde d’aujourd’hui – et plus particulièrement, celui de la spiritualité maçonnique.




  A-t-elle encore un sens ?




  Cette question, nous avons demandé à Pierre PELLE LE CROISA d’y répondre, parce qu’il l’a souvent traitée dans ses livres et dans les conférences qu’il a animées.




  Ce premier « opus » ouvre la collection.




  Nous souhaitons que celle-ci soit un véritable outil de travail pour l’ensemble des initiés. Car au-delà des études d’experts, nous espérons que vous prolongerez nos travaux et que vous les enrichirez de vos apports, afin qu’ils deviennent une réelle source de réflexion pour tous.
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  L’HOMME, « ANIMAL PENSANT »




  Qui ne serait pas intéressé par le sujet ?




  La « spiritualité » : Qui ne serait pas intéressé par le sujet ?




  Parce que l’esprit est la spéciation de l’homme, tout homme ne peut s’extraire de « la pensée qui pense sur elle ».




  C’est dans cet esprit (sans jeu de mots… mais quand même !) que j’aborderai le thème pour moi-même, pensant que ceux qui y penseront après moi sauront dépasser ma pensée pour trouver la leur.




  Un animal pensant




  Gamin, dès que j’ai appris que j’étais « un animal pensant » – ce qui me différenciait des autres espèces –, j’ai pris la décision d’assumer pleinement ce qui faisait ma spéciation, et d’y consacrer toute ma vie et le sens que je lui donnerai.




  Voilà pour moi.




  Mais pour mes semblables ?




  Si l’espérance de trouver un sens à la vie est un besoin infini pour chacun, un désir essentiel pour tous, sa recherche devient une interrogation pour la nature humaine, pour l’humanité tout entière, une quête entreprise en commun. C’est donc dans l’objet de l’esprit – la spiritualité – que devrait se cacher ce sens de l’existence auquel l’homme aspire.




  Mais qu’entend-on par « spiritualité » ?




  À cette question qui m’avait été posée par un magazine il y a fort longtemps, j’avais d’abord répondu innocemment – pensant sans doute résoudre tout seul le problème :




  « L’homme est le seul être à pouvoir penser sur sa pensée, c’est ce qui fait sa spécificité. La spiritualité est un attribut de sa condition : elle est tout simplement la vie de l’esprit.




  Dans une approche agnostique la spiritualité, alors, c’est quoi ?




  C’est l’esprit qui s’interroge et qui interroge le monde ; et c’est l’ensemble des réponses qu’il apporte à ces questions.




  La spiritualité est un vecteur de sens. Mais elle est plus encore : c’est la capacité de l’homme à dépasser la finitude et son corps et de sa vie pour s’élever, par la pensée, à l’infini et à l’éternité.




  À la lumière des connaissances qui l’éclairent, contrairement à la démarche religieuse pour laquelle le dogme et la révélation sont les modalités de la foi, le franc-maçon va chercher une vérité qui n’est pas révélée mais qui reste entièrement à découvrir dans sa relation à lui-même et aux autres. Et pour cela, il n’impose aucune limite à sa recherche1… »




  Mais où trouver la « Vérité » ?




  J’avais seulement transféré le problème d’un mot (« spiritualité ») à un autre (« Vérité » – entendue comme un absolu –) ; autrement dit : J’avais botté en touche !




  La conscience de soi-même




  Toutefois, soucieux de résoudre une question à laquelle j’avais consacré ma vie sans lui apporter de réponse (ce qui était un comble !), je m’en posais une autre, une proto-question qui induisait à la fois celles de la spiritualité, de la Vérité et de son sens : Comment l’esprit peut-il prendre conscience… de lui-même ?




  Nous connaissons tous la réponse ; et je repartais de là : Pour l’homme, si le monde des idées lui est accessible par l’esprit, c’est d’abord par les sens et son contact avec les choses et les êtres du monde sensible qu’il apprend à connaître son environnement :




  « L’intelligence des corps » est le premier niveau de connaissance : c’est la « connaissance obscure » de Démocrite à laquelle appartiennent l’ouïe, l’odeur, le goût, le toucher2.




  

    




    

      1 La spiritualité maçonnique in Franc-maçonnerie Magazine n° 2, 26 juin 2011.


    




    

      2 Ibid.


    


  




  LE SAVOIR ET LA CONNAISSANCE




  Ce qui distingue le savoir et la connaissance




  Mais qu’entend-on par « connaissance » ?




  C’est un frère qui allait m’apporter la solution que je recherchais désespérément…




  Usant de la maïeutique, en me questionnant avec bon sens il me fit accoucher de mes pensées :




  –Sais-tu ce qu’est un livre ?




  –Oui, bien sûr. Lequel ?




  –Je ne te demande pas de me parler d’un livre en particulier. Je te demande de me décrire ce qu’est un livre. Je t’écoute.




  J’hésitais :




  « Euh… un livre, c’est un ensemble de pages écrites et reliées entre elles par la tranche, protégées par une couverture… »




  Il m’interrompit brusquement :




  –Oui. Maintenant connais-tu le livre ?




  –Que veux-tu dire ?




  –Connais-tu ce que disent ces pages écrites ?




  Sa question m’étonna. Je rétorquais, comme une évidence :




  –Non. Pour cela, il faudrait que je le lise.




  –Voilà. Tu sais ce qu’est un livre, mais tu ne connais pas son contenu tant que tu ne l’as pas lu. Pour connaître ce que renferme un ouvrage, il faut le parcourir, s’y projeter, le vivre avec les yeux et avec l’esprit. Il n’y a pas de connaissance sans vécu.




  Il se frottait le menton, semblant réfléchir avec intensité Puis, relevant la tête et me regardant fixement, droit dans les yeux :




  –Dis-moi à présent, sais-tu ce qu’est une pomme ?




  –Oui, j’ai compris – répliquais-je avec un certain agacement –. C’est un fruit bombé qui tient à son arbre par la queue. La pomme est de forme plus ou moins ronde, avec une peau colorée (verte, rouge, jaune, brune) qui recouvre la pulpe blanche et ses pépins…




  –Très bien. Tu sais ce qu’est une pomme. Mais la connais-tu ?




  Je reculais, surpris par cette question :




  « Je ne comprends pas. »




  Il me dévisagea ; et, avec aménité, me prenant par le bras :




  –Connais-tu son goût – s’il est sucré, aigre, acide –, la saveur qu’elle a, la fermeté ou la douceur de sa chair ?




  –Pour cela, il faudrait que je la goûte…




  –Effectivement ! – s’exclama-t-il en frappant de son poing dans son autre main –. C’est cela. Tu vois, tant que tu ne l’as pas goûtée, tant que tu n’as pas croqué dedans, tant que tu ne t’en es pas nourri, tu ne connais pas ce fruit. Autrement dit, il faut que tu t’en innutrisse, que ton corps se l’incorpore, que tu la fasse tienne – dans ta chair, et pas seulement par l’esprit –, pour en avoir une véritable connaissance.




  C’était tellement simple et tellement évident à la fois que je me demandais pourquoi je n’y avais pas pensé !




  –Je te le répète : ce qui distingue la connaissance du savoir, c’est que le champ (d’étude) du premier est extérieur à l’être (plus globalement, il relève du domaine de la science) tandis que le champ (de vie) du second lui est intérieur (il instille la conscience). Ainsi – comprends-tu –, le savoir et la connaissance ne se recoupent pas… mais se complètent.




  C’était devenu lumineux pour moi. Ces exemples simples – pour ne pas dire : simplistes – m’avaient éveillé l’esprit.




  L’ambiguïté du savoir




  Mais était-ce aussi clair que je le pensais ? En m’intéressant de plus près à ces deux notions, j’entrais dans une profonde perplexité…




  Le terme de « savoir » provient du latin « sapere » qui signifie « avoir de la saveur ». Et toute l’ambiguïté est là ! Car pour trouver de la saveur à quelque chose, il faut d’abord que cette chose soit « connoissable », autrement dit qu’elle soit « facile à connaître » ; et c’est parce qu’elle « porte un signe de reconnaissance » qu’on peut ensuite la « conoistre » (au sens de « re-connaître »). C’est bien aussi le sens que la Bible donne à l’acte d’amour : « Adam connut Ève, sa femme ; elle conçut et enfanta Caïn3. »




  L’analyse étymologique conduirait donc à penser qu’il faut d’abord re-connaître, c’est-à-dire se re-présenter la chose après en avoir identifié le signe de reconnaissance, pour qu’elle puisse devenir savoir – dans une acception spéculative. Et c’est d’ailleurs ce caractère spéculatif qui est communément attribué au savoir, puisque ses synonymes officiels sont « la science, l’érudition, la doctrine, la littérature » ou « l’acquis, la culture, l’instruction, la lumière4 «… quand on ne l’associe pas à la (ou les) « connaissance(s) » – ce qui accroît encore la confusion ! –.




  Logiquement, il faudrait reconnaître des signes (sensation, expérimentation) avant de les transformer en savoir (instruction, érudition).




  Connaître par les sens




  Connaître serait donc, en première approche, reconnaître par les sens ; ce que D.-H. Lawrence synthétise judicieusement quand il écrit :




  « Les émotions appartiennent au corps et l’esprit ne fait que les reconnaître ».




  De là, il conclut « qu’il n’y a pour l’homme que deux formes de connaissance : la connaissance en termes de distinction – qui est mentale, rationnelle et scientifique [nous l’appellerons « savoir »] – et la connaissance en termes de communion5 » – que nous venons d’évoquer comme fondement de connaissance6 –.




  Pour prolonger l’opinion de D.-H. Lawrence, nous dirons que si les sens expérimentent, l’esprit déduit.




  Le franc-maçon doit donc faire l’éducation de ses sens pour affermir ses connaissances. Ils conduisent au discernement de la personnalité humaine et expliquent la formation des idées : « Dégrossir la pierre brute, c’est se former, s’éduquer, se perfectionner. »




  L’homme apprend à connaître le monde avec son corps : il est la matière de son esprit, le moyen de passer de l’appréhension à la compréhension de l’univers. Ainsi le premier domaine dans lequel le néophyte doit se perfectionner est celui de sa perception.




  Stimulés par les objets du monde extérieur (informations), ils produisent en l’homme une impression (qui est une sensation), qu’il enregistre (mémorisation) et qu’il interprète (identification). Sa conscience (réflexion) peut alors lui attribuer un nom (par intellection). L’esprit déduit parce que les sens expérimentent.




  Connaître, c’est re-connaître. L’être incorpore ce qu’il voit, entend, touche, goûte, sent ; il les transforme en images, sons, formes, saveurs, odeurs. S’il donne corps à ses pensées, c’est justement parce qu’il pense avec son corps. En concentrant son attention sur le regard, l’écoute, le toucher, le goût, l’odorat, il la porte sur ce que ses sens lui montrent ; et il change son rapport au monde.




  En un mot, il s’agit de s’approprier ce que les sens expriment, pour incarner le sens qu’ils désignent. La conscience donne son sens à ce que lui présentent les sens. C’est donc l’homme dans son existence, par ce qu’il vit et par ce qu’il incorpore dans sa vie, qui donne son sens au monde que matérialise son corps et qu’imagine son esprit.




  

    




    

      3 Genèse, IV, 1.


    




    

      4 ROBERT P., Le Petit Robert, article Savoir.


    




    

      5 LAWRENCE D.-H., Défense de Lady Chatterley, trad. Jacques Benoist-Méchin.


    




    

      6 PELLE LE CROISA P., Du savoir à la connaissance, la Ré-Éducation Nationale in Points de Vue Initiatiques, n° 152 de juin 2009.


    


  




  DE LA NOÈSE À LA GNOSE




  La connaissance intérieure




  Pour évoquer la spiritualité, je suis donc passé de l’acte de penser (la noèse) au contenu de la pensée (le noème) ; puis je me suis interrogé sur le contenu de cette pensée afin de déterminer s’il s’agissait d’un savoir objectif, extérieur à l’homme (dans le champ des études, des preuves, de l’érudition) ou d’une connaissance subjective, intérieure à l’être (dans le champ du vécu, des épreuves, de l’expérimentation).




  Cette connaissance intérieure à l’être s’appelle la « gnose » (de « gnôsis », la « connaissance »). Dès l’origine, le terme s’applique aux « mystères de la religion » : c’est « une connaissance ésotérique [du grec « esôterikos », « de l’intérieur »] des choses divines, communicable par tradition et par initiation7 ».




  Ainsi la gnose transparaît-elle sous la glose des Écritures :




  « Et je transmettrai, sous le nom de gnose, les secrets de la sainte voie », rapporte l’Hymne naassène.




  La gnose du Christ




  Dans l’Évangile de Thomas, Jésus est un être d’éveil qui se donne pour mission de réveiller les consciences : plus que cherchant, plus que sachant, plus que savant et même plus que croyant, il s’agit de devenir un être connaissant, c’est-à-dire un être qui vit dans la lumière de l’esprit, Christ comme le Christ et Fils de Dieu en Dieu ; car c’est de Jésus que les apôtres détiennent la gnose :
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